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« ... puisque la brièveté est l’âme de l’esprit et que la prolixité en est le corps et la floraison extérieure, je serai bref. »

 

Polonius, un peu avant de se faire assassiner par Hamlet.






Un

La vérité est qu’il était incapable d’envoyer les femmes au ciel avec sa queue. Voilà pourquoi tout a commencé. Ou plutôt parce qu’il refusait de l’admettre. Ce conflit le poussait à faire appel soit à des putes soit à des femmes amoureuses. Mais comme il était pingre il se contentait des amoureuses, sauf pendant les périodes où la gloire lui souriait et les putes lui étaient offertes. Et il en trouvait toujours parce qu’il était parfaitement indifférent à l’âge, à la beauté ou à l’esprit de ses maîtresses. Sans compter qu’il n’avait aucun scrupule à se jouer de leurs sentiments ou de leurs plaisirs en se déclarant amoureux d’elles à son tour. Seul lui importait qu’elles lui disent : « Ta queue est un cadeau somptueux. Elle est majestueuse. Jamais je n’avais été transpercée par un organe aussi accablant, aussi impressionnant. » Alors qu’elles ne se rendaient même pas compte si elle rentrait, sortait ou mourait. Et même quand il enculait, elle était incapable de faire naître la gratitude exquise que produit la douleur.

Cependant, la joie que lui provoquaient ces phrases était trop ténue pour le satisfaire. Samuel était conscient que ces femmes lui mentaient. Ainsi cherchait-il à compenser avec toutes sortes de brutalités les duretés qu’il ne pouvait pas leur infliger. Il les manipulait comme si leur corps était en plastique. Il les tordait dans tous les sens. Il leur provoquait des sciatiques, des lumbagos, des bleus, des paralysies partielles. Et il les traitait de « sales putes », de « sacs à bites », de « trous infâmes ». « Je vais te baiser, je vais te faire enfiler par l’ensemble de la planète. Je te viole, je te défonce, je pisse sur toi, écarte tes jambes et montre-moi, tu n’es rien, rien », leur criait-il. Jamais il ne s’arrêtait de parler, de promettre, de menacer, d’injurier. Et moi je pensais : « S’il pouvait m’enfoncer une belle queue il se tairait, il serait doux, il m’aimerait. »

La puissance des bites avait toujours été fondamentale pour moi. Et c’était moins la taille ou la grosseur de cet organe qui comptait que son élasticité. J’avais compris assez tôt qu’il n’y a que celles de cette race si spécifique qui peuvent réveiller la méduse qui sommeille au fond de nos abîmes et dont la fonction est de nous avaler tout entières. Non seulement la totalité de notre géographie mais aussi de notre biographie, de notre mémoire, de notre condition humaine. Nous remercions alors Dieu qui n’existe que pour être le réceptacle de la reconnaissance que nous ressentons. Tandis que les hommes qui n’ont pas le pouvoir de la réveiller ne nous procurent que des jouissances limitées, celles qui viennent du clitoris qui ne nous permettent pas d’accoucher de Dieu, mais juste d’adoucir l’aridité générale de la vie humaine. On le lèche, on le frotte et nous sommes englouties pendant quelques secondes et d’une manière très superficielle.

Samuel ne m’a jamais permis d’être avalée par la méduse. Je n’ai même pas essayé de lui expliquer comment s’y prendre parce que sa bite n’aurait pas pu réussir un tel exploit. Il se contentait de frotter mon clitoris avec les doigts d’une manière si violente et si maladroite, d’ailleurs, que je ne savais pas si j’allais être prise de secousses orgasmiques ou finir à l’hôpital. Il ne pouvait concevoir cette excroissance que comme une petite queue. C’est pourquoi il s’obstinait à ne jamais la lécher. Ce barbare craignait d’être humilié s’il le faisait. Et ces jouissances partielles, je les avais obtenues à la suite des plus aigres disputes à ce propos, étant donné que ce monstre trouvait tout à fait normal de la mettre et de partir comme un facteur. En dépit de son âge et de l’expérience sans limites dont il se vantait, il m’avait dit : « Je ne me rends pas compte si les femmes jouissent avec moi. C’est un mystère. » Comme si on ne le voyait pas. Ces vieilles canailles sont habituées à ce que les femmes ressentent le désir et le plaisir monter en elles sans que cette tension ne soit jamais soulagée.

Cependant mes orgasmes légers, mais fort sincères, avaient fini par lui plaire. Comme il n’y était pas habitué il me disait : « Tu es une vraie salope. » Moi, je pensais que cet homme n’avait connu que des fausses. Ces traîtresses à leur genre qui, même lorsqu’elles ne baisent pas contre de l’argent, font semblant de jouir pour faire plaisir. Mais parfois, on vénère tout ce qui vient de l’autre, même une queue désastreuse. De fait, à l’époque où je fréquentais Samuel, j’avais d’autres amants très performants. Et même si j’étais comblée avec eux, j’étais prête à échanger ces vrais plaisirs contre les excentricités pathétiques de ce criminel.

Dès le début j’avais trouvé les comportements de Samuel fort étranges et je m’étais plainte à maintes reprises, sans néanmoins arriver à formuler mes griefs comme j’aurais voulu le faire. Car je ne pouvais imaginer qu’un homme qui me savait amoureuse de lui ose me dire que lui aussi l’était, pour nourrir sa vanité sans payer, pour se mentir à propos de sa puissance, à mes frais. C’était tellement grotesque que je n’arrivais pas à croire ce que pourtant je soupçonnais. Que ce n’était même pas le plaisir qui l’intéressait. 

Au bout de quelques mois la situation était devenue telle qu’il ne pouvait plus continuer à faire semblant de tenir à moi. J’ai compris alors que je m’étais laissé arnaquer comme une vulgaire fille de ferme des années cinquante. Celles qui étaient séduites par le cousin du patron au milieu des vaches et des poules et qui étaient obligées d’abandonner leurs bâtards dans une tour. Moi, la délurée érudite, la débauchée révolutionnaire. Moi, qui prétendais qu’aucun de mes innombrables amants ne m’avait baisée parce que c’était moi qui les avalais, qui les consommais, qui les épuisais.

Moi, Juliette.






Deux

Dans les mois qui ont suivi cette catastrophe j’ai soutenu une thèse de philosophie politique et j’ai trouvé un poste de maître de conférences à Nanterre. J’ai publié un livre qui a eu un certain succès et j’ai eu, comme d’habitude, un grand nombre d’aventures sexuelles. Pourtant, mon sentiment d’humiliation restait intact. À n’importe quel moment de la journée ou de la nuit, et parfois dans les circonstances les plus inattendues, j’étais assaillie par les souvenirs de cette liaison meurtrière. Ce n’était pas moi qui les convoquais. Ils venaient de leur propre gré comme s’ils s’étaient transformés en des oiseaux sanguinaires. Ils me guettaient, ils me mordaient, ils me faisaient saigner pour me dire, pour me rappeler, pour que je n’oublie surtout pas, qu’un misérable m’avait déshonorée.

J’ignore si une bonne fée ou un malin génie écouta les cris de ces bêtes furieuses. Je sais, en revanche, que j’ai prié chaque jour le Hasard et la Nécessité, ces dieux qui gouvernent les affaires humaines, pour qu’ils me donnent l’occasion de me venger. Et mes prières ont été exaucées.




Trois

Quinze mois après mon dernier contact avec Samuel et alors que je venais d’avoir trente ans, j’ai hérité d’une immense fortune. La mort prématurée de l’oncle de mon père avait transformé la modeste universitaire que j’étais en l’une des femmes les plus riches de France. Même si j’étais consciente de l’ampleur des horizons qui s’ouvraient soudain à moi, des projets exaltants qui se dessinaient, la première chose que je voulais faire avec mon argent était de m’en servir contre Samuel. Je savais que cette canaille était prête à tout pour profiter des petites félicités qu’octroient les très grandes richesses. Et s’il se plaisait à escroquer les maîtresses pauvres, comme il l’avait fait avec moi, il aimait encore davantage épouser des femmes très fortunées. J’étais sûre qu’il ne tarderait pas à me contacter et qu’il serait prêt à ramper et à supplier.

Le 5 novembre, j’ai quitté mon misérable studio du 19e arrondissement pour m’installer rue Saint-Honoré, dans l’hôtel particulier de mon bienfaiteur. Je me suis donné deux mois au maximum pour prendre ma revanche. Y consacrer plus de temps me semblait impensable. Il fallait sortir au plus vite du trou sans nom dans lequel cet ignoble m’avait jetée.

Se venger est un art qui nécessite tant d’intelligence, et parfois tant de patience, que ceux qui ne savent pas s’y prendre ne font rien d’autre que renforcer leur sentiment d’humiliation. Ils agissent dans un désordre si complet qu’ils font penser aux petits enfants qui punissent la chaise contre laquelle ils se sont heurtés. Cet aveuglement, cette absence d’analyse et de méthode expliquent que tant de gens à la suite de ces maladresses se suicident ou se retrouvent en prison. Et ceux qui y renoncent se condamnent à une vie sans aucun amour envers eux-mêmes. Moi je savais ce qu’il fallait faire. Tout au moins, je le croyais. Mon principal souci était d’être juste, non pas à la manière d’un juge ou d’un prêtre mais d’un archer. Il fallait que mon ancien amant se retrouve dans la même position que celle dans laquelle il m’avait mise. Ou plutôt que l’offense que je m’apprêtais à lui faire subir soit identique, de son point de vue à lui, à celle qu’il m’avait infligée. Et ce non pas parce que je me sentais contrainte par la morale à agir ainsi. J’étais persuadée que lorsque les offensés arrivent à échanger leur place avec les offenseurs leur malheur disparaissait. Cette opération d’allure simple est, en vérité, d’une extrême complexité.

J’ai envisagé un grand nombre de scénarios. Aucun ne me convainquait. Mais comme faire travailler l’esprit était mon métier, mon obsession, ma débauche, je savais qu’à force de réfléchir je finirais par trouver. « Pense, pense et pense », me disais-je jour et nuit, nuit et jour. Mais s’il y a une bête qui n’aime pas recevoir des ordres, c’est bel et bien l’esprit. Plus on se montre autoritaire envers lui, plus il se cambre. Et il ne fait la paix avec le penseur que lorsque celui-ci rentre dans une sorte d’apnée en abandonnant toute velléité de maîtriser ses idées.

Le 11 novembre vers 17 heures, j’ai eu le désir soudain de m’assoupir. J’étais épuisée, même si j’avais bien dormi les nuits précédentes. Comme si, pour trouver la solution à mon problème, je devais faire appel à ces forces obscures qui existent en nous et auxquelles on n’accède que grâce aux rêves. Dès que je me suis couchée, je suis entrée dans un sommeil si profond que je n’ai pas senti les jours passer. C’est la faim qui m’a réveillée quatre jours plus tard. Après avoir bu et mangé, j’ai été prise d’une angoisse féroce. Puis, je n’ai plus rien vu. Que du noir. Et je me suis évanouie pendant quelques secondes. Une fois remise de mon malaise j’avais trouvé le plus urgent, le plus important, le plus précieux. J’ai élaboré mon plan étape par étape avec l’efficacité froide d’un assassin dont je ne me savais pas capable. J’ai même griffonné des schémas et dessiné certaines scènes. De sorte que lorsque viendrait le moment des représailles tout serait prêt : l’intrigue, les personnages, les acteurs, les dialogues, les lieux. J’étais convaincue d’avoir conçu une œuvre de rédemption si parfaite que je pourrais en tirer la plus grande fierté.

Rien ne me rendait plus heureuse que de savoir que ce serait mon érudition, aussi bien pratique que théorique en matière sexuelle, qui allait me procurer les moyens de ma vengeance. La joie que je ressentais, doublée d’une mauvaise foi presque insolente, m’ont poussée à aventurer une hypothèse d’ordre politique : les femmes ne sauraient atteindre leur salut que grâce au vice. Comme si mon plan, au lieu de me sauver moi seule, allait apporter des solutions pour délivrer toutes les autres de leurs offenses.




Quatre

Le 20 novembre à 11 heures du matin j’ai reçu un premier texto de Samuel auquel je n’ai pas répondu, tout comme à celui qu’il m’a envoyé le lendemain. Le 24 novembre à 9 heures il m’a écrit un email bourré d’amour. Je n’ai réagi qu’à 19 heures.

« Comment oses-tu après ce que tu m’as fait ? »

Ce furent les premiers mots du scénario de ma vengeance. Et alors qu’il tombait dans un piège, il fut soulagé. Rien n’était pire que mon silence. Maintenant il pouvait espérer que je me ferais avoir une deuxième fois. Il fallait un peu de temps et de patience. Les mêmes choses dont moi j’avais besoin pour mettre cet ignoble à la place à laquelle il m’avait mise au temps où je l’aimais. À la place à laquelle j’étais encore. À ma place.




Cinq

Le vendredi 27 novembre je suis allée à une soirée chez L.B. afin de rencontrer Sophie, la plus jeune des filles de Samuel.

J’avais entendu dire que cette horrible créature d’à peine dix-neuf ans ne songeait qu’à côtoyer des stars et des riches. Elle se décarcassait pour trouver les moyens de s’introduire dans ces lieux où grouillent, brillent, s’entassent et vieillissent cette classe de personnes. Et elle était là, essayant de se fondre avec eux. 

Sophie n’était ni laide ni jolie, ni grande ni petite, ni grosse ni mince, ni brune ni blonde. Chacun de ses attributs physiques était contrecarré par son contraire, de sorte qu’il était impossible de la décrire. Comme si elle cherchait à dire au monde qu’elle n’était rien ni personne. Il était si difficile de la distinguer des autres invités de la soirée que j’ai dû faire beaucoup d’efforts pour ne pas la perdre de vue, jusqu’au moment où elle s’est approchée de la cour qui m’entourait. Dès qu’elle a su qui j’étais, elle s’est collée à moi comme un mollusque discret. Elle me suivait, sans dire un mot, elle m’admirait en buvant du champagne à petites gorgées. Quand je lui ai enfin adressé la parole elle a été émerveillée. Ainsi, rien n’a été plus simple que d’obtenir un rendez-vous. Et à l’instant où j’ai eu ce que je cherchais je me suis éclipsée de cette soirée ridicule.

Nous devions nous voir chez moi, le jeudi suivant, à 17 heures. J’avais planifié cette rencontre avec le plus grand soin. Ma réussite dépendait de ce que je serais capable de faire faire à cette pauvre sotte.
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